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Original en anglais

 « Que ton règne vienne ; que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel »

Introduction

La promotion de la justice sociale et écologique, de la réconciliation et de la paix constitue une dimension intégrale de la mission de l’Église ; une mission qui a pour fondement et expression concrète l’espérance que nous proclamons chaque fois que nous disons dans le Notre Père : « Que ton règne vienne, que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel ». C’est une espérance caractéristique et unique car elle s’est formée au creuset de l’expérience judéo-chrétienne de l’engagement actif de Dieu dans l’histoire humaine : cette espérance a été façonnée par le Mystère Pascal de Jésus, modelée sur son passage de la vie, par la mort, à une vie nouvelle. La mission chrétienne découle de cette espérance, elle en est une expression concrète. Pour David Bosch la mission est l’« action en espérance. »
 Par ce moyen, l’avenir, objet de notre espérance est introduit dans une relation transformante avec le présent dans lequel nos vivons. C’est « le pont jeté par Dieu vers le monde qui n’a pas encore rejoint la place qui lui est préparée. »

Notre engagement à l’égard de la justice, de la paix et de l’intégrité de la création (JPIC) n’est pas un programme politico-humaniste. Ce n’est pas l’expression de quelque rêve utopique insensé d’un monde meilleur fait de mains humaines. Il est plutôt à considérer comme la dimension intégrale de la mission chrétienne ; il donne le témoignage concret de cette ultime espérance du Royaume de Dieu. Mon exposé comportera deux parties : la première sera centrée sur la genèse et le sens de l’espérance chrétienne ; la seconde mettra en relief la manière dont cette espérance façonne notre compréhension de la mission et sous-tend notre engagement pour la paix et la réconciliation, la justice sociale et écologique.

I° partie

Genèse et signification de l’espérance chrétienne

L’éclipse de l’espérance chrétienne

Le christianisme est entré dans le monde de l’histoire sous la forme d’une foi eschatologique
, une foi qui a apporté une espérance universelle et certaine, et par conséquent, une foi et une espérance à proclamer à toute l’humanité. L’élan eschatologique fut la caractéristique dominante et déterminante de la vie et de la mission de la primitive Église. Les premiers chrétiens situaient et interprétaient leur expérience du Christ dans le cadre de l’eschatologie historique d’Israël. La venue de Jésus et sa résurrection d’entre les morts avaient déjà inauguré l’acte eschatologique de Dieu mais ne l’avaient pas encore achevé. La résurrection de Jésus et son ascension dans la gloire marquaient le début, les premiers fruits d’un épanouissement encore à venir - un achèvement dont le don de l’Esprit était le gage. Seule une autre intervention future de Dieu effacerait toutes les contradictions du présent. De plus, l’Église chrétienne des premiers temps croyait que cette intervention finale [la parousie] était imminente.

L’avènement de la Parousie se faisant attendre, cette perspective eschatologique des débuts du christianisme, soumise aussi à l’impact de la philosophie grecque, fut écartée, mise en sourdine, ou radicalement ré-interprétée. Ainsi, de la proclamation de l’avènement imminent du règne historique de Dieu, le message chrétien se transforma-t-il en proclamation de la seule vraie religion universelle de l’humanité. La foi dans les promesses de Dieu en attente d’accomplissement fut remplacée par la foi en un Royaume éternel déjà consommé. La résurrection du Christ en vint à être considérée comme un événement achevé.  L’espérance de l’Église primitive « d’un nouveau ciel et d’une nouvelle terre » fut oublié ou ignoré. 

L’éclipse de l’eschatologie historique se manifesta encore d’autres manières. Dans l’Église primitive, la distinction entre l’âge présent et l’âge à venir fut revue pour devenir distinction entre le temps et l’éternité. Désormais, les chrétiens centraient leur attente sur un ciel au-delà de ce monde, plutôt que sur l’engagement de Dieu dans l’histoire ; au lieu d’attendre l’avenir avec impatience, leur regard se tournait vers l’éternité. Leur attention se déplaça du Jésus historique vers le Logos préexistant, et le message du Christ se spiritualisa. Sauver son âme du monde : tel était désormais le message, plutôt qu’un message de transformation de soi-même et du monde par l’amour. 

De plus, par rapport à la pratique de la foi, l’accent se déplaça du témoignage de l’avenir que Dieu allait apporter à l’accomplissement de bonnes œuvres pour gagner le ciel. Les paroles de David Bosch pourraient résumer ces développements : « L’espérance ‘d’un nouveau ciel et d’une nouvelle terre’ se spiritualisa au point de disparaître. À la place, l’accent fut mis sur le cheminement spirituel du croyant pris individuellement, et sur une vie post-mortem plutôt qu’une résurrection future d’entre les morts. L’Église fut de plus en plus identifiée avec le Royaume de Dieu ; elle devint la distributrice des sacrements et le lieu où, par les sacrements, les âmes étaient gagnées au Christ. »
 Cette évolution changea la manière de comprendre la mission. La mission devint le prolongement de l’Église telle qu’elle existait, plutôt que la proclamation d’une nouvelle création modelée à partir de la résurrection du Christ, dont l’Église est appelée à être le signe sacramentel. Malheureusement, jusqu’à une époque récente, des traces de cette déformation de l’espérance chrétienne et de la manière de comprendre la mission ont marqué durablement la théologie chrétienne et pourraient bien expliquer l’hésitation que nous remarquons constamment dans notre engagement au service du programme JPIC. 

L’espérance chrétienne retrouvée

L’une des caractéristiques frappantes de la théologie du 20ème siècle a été le retour de la perspective eschatologique porteuse d’espérance de l’Église des premiers temps, d’abord dans la théologie protestante, et ensuite dans la théologie catholique. Aucun théologien n’a peut-être travaillé autant à réhabiliter l’espérance chrétienne que le grand théologien protestant allemand Jürgen Moltmann. Dans son œuvre la plus connue, Théologie de l’espérance, publiée en 1964, il écrivait : « le christianisme est espérance du début à la fin, et pas seulement en épilogue, le regard et la marche tournés vers l’avant ; de ce fait il révolutionne et transforme le présent. »
 Moltmann engagea une controverse avec une tradition qui avait tellement spiritualisé l’espérance chrétienne qu’il l’avait rendue à peu près inutile pour la terre et souligna la pertinence socio-politique de cette espérance. Carl Braaten, lui aussi, a souligné l’importance capitale de l’eschatologie, déclarant qu’ « on ne peut l’isoler des autres thèmes de la foi et la traiter uniquement avec les fins dernières. Au contraire, l’espérance cadre toute compréhension chrétienne ; elle est thématiquement structurelle pour tous les contenus de la foi et de l’action. » 
  

L’un des grands changements apportés par le Concile Vatican II fut le retour de cet horizon eschatologique, horizon d’espérance, dans lequel le message chrétien prit un sens nouveau, puissant et intégré. La Constitution Pastorale sur l’Église dans le monde moderne a élargi notre compréhension de la mission de l’Église, mettant en lumière ses dimensions économiques, sociales et politiques. Cette vision sera ensuite développée par des théologiens catholiques tels que Johannes Metz, Edward Schillebeeckx et les théologiens de la libération. Malheureusement, elle a perdu du terrain plus récemment et a besoin d’être réaffirmée, car c’est une vision qui a un pedigree long et sûr - comme j’essaierai de le montrer dans les pages suivantes - dont le fondement est le concept biblique de Dieu et sa relation au monde.

L’expérience d’Israël

Dès sa fondation, l’expérience d’Israël fut une expérience d’espérance, enracinée dans la conviction de foi que YHWH, le Dieu d’Israël était entré dans son histoire et le guidait vers un avenir précis. Telle était l’expérience de Dieu pour les Israélites, cheminant « entre les deux harnais de la mémoire et de l’espérance »
, selon l’expression frappante de Moltmann. Les Israélites racontaient et interprétaient les révélations passées de Dieu comme des anticipations d’une réalité à venir, comme les promesses d’un avenir encore à dévoiler. D’après l’expression mystérieuse de Moltmann, ils parlaient de Dieu de manière historique et de l’histoire de manière eschatologique.
 Le Dieu des Israélites est tout particulièrement le Dieu d’Abraham, d’Isaac, de Jacob, le Dieu de Moïse et des prophètes, et surtout, le Dieu de l’Exode. L’Exode se comprenait, non comme un événement mythique, mais comme un événement historique qui indiquait au-delà de lui-même, un avenir plus grand. 

L’attribution d’un nom à Dieu en relation avec cet événement est particulièrement significative. YHWH apparaît à Moïse sous la forme d’un buisson ardent et lui ordonne de faire sortir son peuple de l’esclavage d’Égypte. Moïse demande à Dieu de dire son nom, afin de pouvoir dire au peuple qui est Celui qui l’envoie. Dieu répond :

« JE SUIS CELUI QUI EST…Voici ce que tu diras aux Israélites : ‘JE SUIS’ m’a envoyé vers vous.  … C’est mon nom pour toujours, c’est ainsi que l’on m’invoquera de génération en génération » (Ex 3, 13-14). 

Dans ce texte, le mot qui est traduit par ‘JE SUIS’ se compose de quatre lettres hébraïques YHWH qui représentent une forme du verbe hébreu ‘être’. La forme exacte n’est pas connue. Pour la plupart des biblistes, le sens de YHWH trouve sa meilleure expression dans l’affirmation « Je suis celui qui sera là avec vous… de la manière dont je serai présent », liant ainsi le nom de Dieu et son identité avec les événements futurs qui se dérouleront par la suite. Le discours de l’Ancien Testament sur Dieu met donc bien en relief l’avenir, « en tant que modalité de l’existence de Dieu avec nous ».
 Le Royaume est à venir et Dieu lui-même vient ; c’est uniquement « comme Celui qui vient », en tant qu’avenir, qu’il est déjà présent. Il est présent en ce sens que son avenir en promesse et en espérance donne force au présent. »
 De plus, c’est précisément à travers cette manière d’être présent que les israélites font l’expérience de Dieu, un Dieu libérateur, un Dieu d’espérance.

Garder vivante l’espérance : le rôle des prophètes 

Tout au long de l’histoire, Israël a reçu de nombreuses promesses de la part de Dieu. Certaines se sont accomplies, d’autres ont été laissées en arrière, et d’autres encore ont été réinterprétées et développées en raison d’un accomplissement partiel. Par exemple, comme il a été rappelé, l’événement de l’Exode raconté et célébré, devint le gage d’une espérance encore plus grande. Ce processus d’affinement et de réinterprétation se manifeste en particulier chez les prophètes, qui attirent spécialement l’attention sur les implications éthiques de l’espérance d’Israël. En puisant dans les riches réserves d’espérance, d’attente ardente associées à l’alliance, ils firent remarquer que ces espérances ne pourraient se réaliser aussi longtemps qu’Israël ne se conformerait pas à la volonté de Dieu exprimée dans l’alliance. Ils déploraient aussi la réduction des espérances et attentes d’Israël aux seuls intérêts des classes gouvernantes, alors que les pauvres, les orphelins et les veuves étaient dans le besoin. 

Et cependant, si acerbes que soient les critiques et les condamnations des prophètes, la condamnation n’est pas leur dernier mot. La ligne de fond de tous les grands prophètes c’est que, même si les israélites ont abandonné Dieu, Lui, ne les abandonnera jamais. Il interviendra une fois de plus pour établir son règne de paix, de justice et d’amour. Il fera une alliance nouvelle, écrite cette fois non pas sur des tables de pierre mais au fond de leur cœur. Cette espérance de l’avènement définitif du règne de la paix et de l’amour de Dieu est associée à la venue du Messie. 

L’espérance messianique d’Israël s’exprime de façon émouvante chez Isaïe. Pour Isaïe, le Messie sera un roi de sagesse, de sainteté et de paix « qui jugera les faibles avec justice, il rendra une sentence équitable pour les humbles du pays » (Isaïe11,1-10). Il mettra fin au conflit et apportera une paix durable. À sa venue, les factions en guerre, de leurs épées forgeront des socs de charrue et de leurs lances des faucilles (Is 2,4) ; l’agneau se couchera avec le lion. Le mot qu’utilise Isaïe pour la paix est  shalom, et celui-ci a une signification bien plus riche que celui que nous donnons normalement au mot ‘paix’. Il ne signifie pas seulement l’absence de guerre et de violence, mais la présence pleine de l’harmonie et de l’intégrité, à la fois pour chaque personne et pour la société. Il embrasse toutes les dimensions de la vie, personnelle et sociale, nationale et internationale. Il signifie plus que la sécurité politique. Le mot comprend la justice, la paix et l’intégrité de la création et leur interdépendance – tous, des dons de Dieu. Pour Isaïe il n’y a pas de paix digne de ce nom sans justice (Is 9,7), et la paix que le Messie établira parmi les peuples s’accompagnera de signes : le désert et la terre aride se réjouiront et fleuriront (Is 35,1-2). 

Finalement cette espérance messianique en arriva à être identifiée avec Jésus et la mission de son Royaume.

Dans son livre à grande diffusion, Jésus de Nazareth, le pape Benoît XVI dit que la vision d’Isaïe d’un monde restauré et en paix, dans lequel les factions en guerre « de leurs épées [forgent] des socs »  (Is 2,4 ; Mi 4,3) constitue un ancien aspect de l’idéal messianique juif, réfuté par les faits de l’histoire. Jésus, dit le Pape Benoît, n’a pas apporté « au monde la paix, la prospérité universelle,  et un monde meilleur ». Ce qu’il a apporté aux nations de la terre, c’est « le Dieu d’Abraham, d’Isaac, et de Jacob, le vrai Dieu. »
 Cependant, la vision d’Isaïe et la mission de Jésus ne sauraient être mises en opposition. Comme le dit N.T.Wright nous voyons en Jésus « le portrait de YHWH vivant : le Dieu d’amour, retroussant les manches (Is 52,10) pour faire lui-même le travail que personne d’autre ne pouvait faire, Dieu, créateur, donnant une vie nouvelle; Dieu qui travaille à travers son monde créé, et de manière suprême à travers ses créatures humaines ; le Dieu fidèle habitant au milieu de son peuple ; le Dieu sévère et tendre opposé sans cesse à tout ce qui détruit ou déforme la bonne création, et spécialement les êtres humains, mais aimant à la folie tous ceux qui sont dans le besoin et la détresse .»
 Ceci est tout-à-fait clair quand nous centrons notre regard sur la mission de Jésus.

La mission de Jésus pour le Royaume

La mission accomplie par Jésus s’inscrit sur fond d’eschatologie de la restauration juive. Il en a pris le symbole clé du Royaume de Dieu, et en a fait le centre de son message et de son ministère. Les Évangiles synoptiques introduisent le ministère public de Jésus par cette phrase concise : « Les temps sont accomplis et le Royaume de Dieu est tout proche : croyez à la Bonne Nouvelle » (Mc 1,14-15 ; Mt 4,17 ; Lc 4,43). La place centrale du Royaume dans la vie et le ministère de Jésus est si évidente que Karl Rahner a pu dire : « Jésus a prêché le Royaume, il ne s’est pas prêché lui-même. » Dans son enseignement, Jésus apparaît comme le représentant (cf. Lc 17,20-21), le révélateur (cf. Mc 4,11-12 ; Mt 11,25-26), le vainqueur (cf. Mc 3,27), l’initiateur (cf. Mt 11,12), l’instrument (cf. Mt 12,28), le médiateur (cf. Mc 2,18-19), et l’instaurateur (cf. Mt 11,5) du Royaume de Dieu.


Cependant, Jésus n’a jamais défini exactement ce qu’il voulait dire par le royaume de Dieu, un concept que nous ne trouvons nulle part dans l’Ancien Testament.
 Il est clair, en effet, qu’il s’appuyait sur le fait que le symbole était familier à son auditoire, au moins dans sa signification conventionnelle. Comme le fait remarquer John Bright :

 Malgré ses allusions répétées au Royaume de Dieu, Jésus ne s’est jamais arrêté à en donner une définition. De même, aucun des auditeurs ne l’a interrompu pour demander « Maître, que signifient les mots que tu utilises si souvent ‘le Royaume de Dieu’ ? » Au contraire, Jésus utilisait le terme comme s’il était sûr d’être compris, ce qui était le cas. Le Royaume de Dieu faisait partie du vocabulaire de tout Juif. C’était quelque chose qu’ils comprenaient et auquel ils aspiraient ardemment.

À l’époque de Jésus, le Royaume de Dieu était devenu comme une sorte de métaphore qui embrassait des formes diversifiées d’espérance et d’attente, allant de la libération d’Israël du joug de la domination romaine (espérance de type nationaliste-politique) à la destruction de l’ère actuelle et à l’émergence d’un nouveau ciel et d’une nouvelle terre (espérance apocalyptique). Par sa vie et sa mort, sa prédication et ses gestes symboliques (telles que le fait de s’asseoir amicalement à table avec les collecteurs d’impôts et les pécheurs, les guérisons et exorcismes, le pardon accordé aux pécheurs), il donna une forme nouvelle à ce symbole familier. Comme le fait remarquer Sean Freyne, la vie de Jésus et son ministère étaient non seulement l’affirmation de l’espérance d’Israël mais aussi sa réinterprétation. Tout d’abord, Jésus parle du Royaume de Dieu comme d’une espérance pour le présent, et pas seulement pour un avenir lointain ; deuxièmement, il le purifie de certains aspects tels que « la domination, la majesté, le pouvoir, la conquête, l’extermination des ennemis » pour les remplacer par des valeurs comme la paix, la justice, la douceur, la détermination.
 

Jésus parle du Royaume, non comme d’un rêve lointain, mais comme d’une espérance qui trouve son accomplissement dans les paroles et les gestes de Jésus. Selon l’expression de John Fuellenbach : « Jésus déclare que ce qu’Isaïe promettait en définitive comme avenir messianique de la part de Dieu est maintenant à l’œuvre. La réconciliation et la délivrance ne sont pas les chants lointains d’un avenir utopique, éloigné de la réalité actuelle. Désormais, la promesse envahit le monde dans toutes les relations et les circonstances de nos vies. »
 La manière dont Jésus instaure le royaume contraste de façon saisissante avec la violence dont faisaient souvent preuve les groupes juifs contemporains de l’époque qui poursuivaient des objectifs politiques spécifiques – des groupes se réclamant de l’espérance d’Israël pour légitimer leurs activités. Il est clair que son style de vie témoigne d’une autre voie. Il a abandonné la sécurité de la maison, de la famille, des biens, pour l’insécurité d’une vie de prédicateur itinérant. Le style de vie qu’il a adopté se présente donc comme une protestation à l’encontre des systèmes de valeurs qui dominent dans la Palestine de l’époque : la cupidité sans fard et la richesse opulente d’Hérode et de sa cour ; l’opinion de l’aristocratie qui vit du temple et prétend que les possessions matérielles sont les signes de la bénédiction divine. L’avidité et l’accumulation des richesses sont absolument inappropriées au regard d’un Dieu qui chérit les plus petites et les plus insignifiantes de ses créatures.

La révolution de Jésus

Tel qu’il se manifestait à travers les paroles et les gestes de Jésus, le royaume de Dieu était porteur de bonne nouvelle pour les pauvres, de guérison pour les malades, et de libération pour ceux qui étaient dans l’esclavage et l’oppression. Jésus inaugure sa mission en citant un des textes du Jubilé tiré du prophète Isaïe :

L’Esprit du Seigneur est sur moi, parce qu’il m’a consacré par l’onction, pour porter la Bonne Nouvelle aux pauvres ; Il m’a envoyé annoncer aux captifs la délivrance et aux aveugles le retour à la vue, renvoyer en liberté les opprimés, proclamer une année de grâce du Seigneur. (Lc 4,18-19)

La pratique évangélique de Jésus représentait un renversement total de l’échelle des valeurs de la société théocratique de la Palestine. Les souffrances des pauvres, alors comme aujourd’hui, étaient dans une large mesure causées par la répression, la discrimination, et l’exploitation par les riches et les puissants, partisans du statu quo. Dans son ministère, Jésus se tournait délibérément vers ceux qui avaient été marginalisés : les malades, regroupés dans des espaces cultuels ; les collecteurs d’impôts, exclus pour des motifs politiques et religieux ; et les prostituées et les pécheurs publics, écartés pour motifs d’ordre moral.
 Dans son élan de compassion vers les exclus, Jésus incarnait concrètement le pouvoir royal de Dieu, bonne nouvelle pour eux ; le règne de Dieu marquait la fin de leur misère et l’introduction dans l’ordre nouveau, de relations sociales basées sur le principe d’inclusion. Personne n’est exclu de l’amour de Dieu  qui « fait  lever son soleil sur les méchants et sur les bons et tomber la pluie sur les justes et sur les injustes » (Mt 5,45). Ce qui ne cesse de nous étonner, c’est le caractère inclusif de la mission du Royaume de Jésus. Elle embrasse à la fois les pauvres et les riches, l’opprimé et l’oppresseur, à la fois les pécheurs et les hommes religieux.
 Sa mission est de supprimer l’éloignement, et d’abattre les murs d’hostilité, de passer les frontières. C’est un appel vibrant à penser au-delà des limites étroites de la cupidité et de la peur, de franchir les frontières nationales, culturelles et sociales et de bâtir une communauté humaine authentique à la lumière de la domination ultime de l’univers, celle de Dieu. 

Si le message de Jésus sur le Royaume et son ministère écartaient la voie de la violence, il envisageait cependant un changement radical de l’ordre social et politique existant ; les paroles et les gestes de Jésus représentaient un défi cohérent vis-à-vis des attitudes, des pratiques et des structures qui tendaient de manière arbitraire à restreindre ou exclure des membres éventuels de la communauté israélite. »
 Certains théologiens ont dit que Jésus n’avait pas de programme social ou politique, que son but n’était pas de rendre le monde plus habitable. Le bibliste bien connu, N.T. Wright, arrive à une conclusion différente. Il est clair, fait-il remarquer, que Jésus avait un programme politique. Dans le judaïsme de son époque, religion et politique étaient inséparables. Comme ses contemporains pouvaient s’y attendre, son désir était que la domination royale de Dieu s’exerce sur le monde de l’époque. Dans le « Notre Père » il apprend à ses disciples à prier en ces termes : « Que ton règne vienne, que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel. »

Selon Wright, les paroles de Jésus, ses œuvres et sa prière avaient des implications sociales et politiques immenses. Il ne proclamait pas un règne privé ou personnel de l’Esprit de Dieu dans les âmes, individuellement. Il lançait un mouvement révolutionnaire qui mettrait Israël et le monde sens dessus dessous. Il voulait établir un règne de justice, de paix, de vérité et d’amour en Israël (et par Israël) dans toutes les nations de la terre. Ce qu’il rejetait c’était la manière dont ses contemporains envisageaient d’établir la domination de Dieu. Il rejetait le recours à une politique de révolution violente, de compromis facile et de nationalisme étroit, et choisit au contraire, la voie de la souffrance rédemptrice. Sa manière à lui serait de tendre l’autre joue, de faire deux milles et de prendre la croix. Il vaincrait le mal en laissant le mal se déchaîner contre lui, en prenant sur lui le mal par l’amour et le pardon des ennemis.
 Nous arrivons ici au profond paradoxe qui est au cœur de l’espérance et de la mission chrétiennes. Cela n’a pratiquement rien à voir avec l’optimisme humain ou une forme quelconque de pensée utopique. En définitive, c’est une espérance pascale, une espérance espérant contre toute espérance, façonnée au sein de la violence et de la mort. 

De l’espérance du Royaume à l’espérance pascale

Le message de Jésus au sujet du Royaume ne fut pas universellement accueilli. Il rencontra la peur, le soupçon, l’hostilité et le rejet de la part des leaders juifs politiques et religieux de son époque. Et ce message finit par mener Jésus au calvaire où il intercéda pour le pardon de ceux que la peur avait conduits à l’éliminer. Si on peut dire que la croix représente le témoignage suprême de la royauté de Dieu, c’est sa résurrection d’entre les morts qui est le fondement et la garantie de sa victoire sur la puissance du mal, le symbole ultime de l’espérance chrétienne. Les femmes rencontrent Jésus à nouveau au matin de Pâques, et les disciples entrevoient alors un monde nouveau où la promesse du Royaume se réalisera. Le monde qu’ils connaissent est en train de disparaître et une nouvelle création est sur le point de naître. Toute la pertinence et l’urgence de la mission de l’Église primitive découle de cette espérance pascale, qui n’est plus désormais simplement l’espérance de Jésus mais l’espérance en Jésus et dans sa victoire sur le péché et sur la mort. Le héraut du Royaume est devenu celui que l’on proclame ; le messager est devenu le message.

Ainsi, l’espérance chrétienne est-elle l’espérance du Royaume de Dieu, mais cette espérance ne doit pas être identifiée aux espoirs du siècle, d’un monde meilleur. C’est une espérance façonnée au creuset du mystère pascal, le mystère du passage de Jésus de la mort à une vie nouvelle. Il est d’une importance vitale de ne jamais séparer la résurrection de Jésus de sa mort sur la croix. Ignorer la passion et la mort de Jésus ou la mettre en sourdine entraîne inévitablement une compréhension superficielle de l’événement central de notre salut et une présentation erronée de la nature de l’espérance chrétienne. Il est impossible de saisir le vrai sens de la résurrection tant qu’on n’a pas accepté que la mort de Jésus sur la croix révèle le visage de Dieu.

La vie et la mort de Jésus nous ont révélé le Père et inauguré le règne d’amour du Père sur la terre. Il est relativement facile de voir le visage d’un père plein d’amour et de compassion dans le ministère public de Jésus, à travers ses paroles et ses gestes. Mais il est vraiment plus difficile de voir le visage du Père dans la mort horrible de Jésus. Et pourtant le Père était présent dans la mort de Jésus. Dans sa souffrance et dans sa mort, Jésus a été la révélation suprême du Père. C’est le Père présent en lui qui l’attirait vers son but, et c’est le visage aimant du Père qui s’est finalement révélé dans cette manifestation dramatique de la logique de l’amour dans un monde pécheur. Sur la croix, Jésus représente la pure vulnérabilité d’un Dieu dont la seule puissance est l’amour, et qui est entré dans un monde dont la force est la haine. Ainsi, au calvaire, comme l’a si bien dit  Noël Dermot O’Donoghue, « Nous nous trouvons au lieu des pleurs de Dieu, et non au lieu de son triomphe et de sa colère vengeresse. Le Père plein de tendresse ne peut échapper à ses enfants, ingrats et destructeurs ; il est prisonnier de son amour, de la même manière qu’eux-mêmes sont prisonniers de leur haine. »

Dans la croix du Christ, nous nous trouvons face à un Dieu que l’intensité et la ténacité mêmes de son amour pour nous a rendu faible et vulnérable (du moins au sens où on l’entend ordinairement). Comme l’écrit Dorothee Sölle, « Dieu se laisse chasser hors du monde, et jusque sur la croix. Dieu est faible et impuissant dans le monde, et c’est exactement la manière, la seule manière, pour lui d’être avec nous et de nous aider.»

Mais comment un Dieu souffrant, un Dieu faible peut-il nous guérir et nous racheter ?  La réponse à cette question est semble-t-il à recueillir dans les intuitions profondes d’un cœur aimant plutôt que dans les déductions rationnelles d’un esprit logique. Cependant, un esprit accordé à un cœur aimant est capable de mesurer un peu la logique étrange de la croix. Et je vous propose ici quelques pensées qui peuvent aider à éclairer cette logique.  Le Dieu vulnérable révélé sur la croix du Christ fait ressortir avec force le péché fondamental de l’être humain qui consiste essentiellement à perdre cœur. Comme le dit Moltmann, « notre eschatologie, c’est la survie des plus aptes. »
  Le monde dans lequel nous vivons est un monde de compétition, qui, en gros, récompense la ténacité et la volonté de vaincre. Pour réussir dans le monde, il nous faut soumettre le côté sensible et compatissant de notre nature aux canons inflexibles du progrès, du profit et du succès ; nous nous durcissons à l’égard de nos semblables. Nos héros sont les fonceurs, les accapareurs au large sourire et au cœur blindé, qui surmontent tous les obstacles dans une poursuite du succès qui ne connaît pas de répit. Nous avons créé une société qui récompense la rudesse sans pitié et la capacité d’être le premier à tout prix. Cette société considère les doux, les faibles et tous ceux qui décrochent d’une façon ou d’une autre comme des ratés. 

Le fait de courtiser honteusement le dieu du succès, fait rapidement de nous des hommes et des femmes d’action insensibles, capables par leur manque de cœur de causer bien des souffrances inutiles dans la vie des autres. D’une certaine façon, nous avons besoin qu’on nous fasse comprendre les souffrances que nous causons aux autres (et aussi, le tort que nous nous faisons à nous-mêmes), et que l’on nous donne du remords. Comme le fait remarquer Moltmann, c’est lorsque nous sommes confrontés et mis au défi par la révélation de la croix – sommet de l’amour de Dieu pour nous -  que nous réussissons à mesurer en même temps, et notre manque effrayant de cœur dans notre poursuite inlassable du succès, et le pathétique incommensurable de l’amour vulnérable de Dieu pour ses enfants perdus. Il semblerait que la dureté et l’apathie d’une humanité pécheresse ne trouvent leur antidote que dans un amour qui ne cache pas sa vulnérabilité, mais porte plutôt sa flamme fragile jusqu’au bout.  

Alors que la croix révèle l’étrange logique de l’amour divin à l’œuvre dans un monde de péché, la résurrection, elle, révèle la victoire de cet amour. Le pouvoir de nous transformer en hommes et femmes de compassion, capables de devenir participants du drame de la souffrance divine vient de la résurrection du Christ. La résurrection montre que la souffrance de notre Dieu compatissant est en vérité la puissance divine devenue faiblesse parfaitement inhumaine. La résurrection est la base de l’espérance chrétienne parce qu’elle révèle la victoire d’un amour qui se détourne résolument du succès, et s’identifie jusqu’au bout avec ceux que la société rejette comme des ratés.

Résumé 

J’ai fait la genèse de l’espérance chrétienne depuis ses origines dans l’espérance d’Israël, à travers diverses étapes de développement et de transformation jusqu’à son apogée dans le mystère pascal du Christ. C’est une espérance enracinée dans l’expérience d’un Dieu aimant et compatissant qui choisit de s’engager dans le drame de l’histoire humaine et qui est essentiellement un Dieu des temps à venir, le Dieu qui vient pour gouverner la terre. C’est l’espérance, non d’un avenir lointain et inaccessible, mais d’un avenir qui fait irruption dans le présent et qui implique une transformation radicale du monde que nous connaissons. C’est l’espérance modelée non seulement par la vie et le ministère de Jésus, mais de manière toute spéciale par le mystère pascal, et par cette logique particulière de la confrontation de Dieu avec le péché et le mal qui est révélé dans ce mystère. C’est pourquoi non seulement cette espérance est compatible avec la souffrance mais c’est au cœur de la souffrance qu’elle trouve sa forme suprême. Finalement, c’est une espérance totale parce qu’elle repose en définitive sur la résurrection du Christ, sur sa victoire décisive sur le péché et sur le mal. Elle est donc sûre et invincible.

II° partie

La mission à la lumière de l’espérance chrétienne

Dans la première partie de cet essai, j’ai traité presque exclusivement de la genèse et de la nature de l’espérance chrétienne. Dans cette deuxième partie, je me concentrerai principalement sur le thème de la mission, mais la mission interprétée à partir de la perspective de l’espérance chrétienne. Il n’y a pas si longtemps, la mission - du moins dans l’Église catholique - avait tendance à être ‘ecclésiocentrique’. Le terme ‘mission’ signifiait l’extension jusqu’aux extrémités de la terre de l’Église telle qu’on la connaissait plutôt que la transformation de l’Église et du monde à la lumière de l’espérance chrétienne d’une nouvelle terre et d’un nouveau ciel. Cependant, ce ne fut pas toujours le cas : la mission chrétienne des premiers temps, et spécialement celle de saint Paul comme nous le verrons, est tout inspirée et orientée par l’espérance chrétienne. 

Signaliser l’avènement du monde nouveau de Dieu

Dans la vision de Paul, mission et espérance du Royaume de Dieu sont intimement liées. La mission pave le chemin et prépare l’humanité pour l’étape finale du Règne de Dieu, quand non seulement l’humanité mais la création entière sera libérée et transformée sur le modèle de la résurrection du Christ. Pour Paul, la mission consiste à annoncer la royauté du Christ sur toute réalité et à inviter les gens à y répondre. C’est la proclamation d’un nouvel état des choses que Dieu a instauré dans le Christ, un état des choses qui concerne toutes les nations et toute la création, et aura son point culminant dans la célébration de la gloire finale de Dieu. Mais la proclamation ne suffit pas. Le règne final et victorieux de Dieu ne justifie nullement une passivité éthique. La mission invite et alimente une participation active au plan de Dieu pour libérer l’humanité, ici et maintenant. Dans sa théologie de la mission, fait remarquer Bosch, Paul met les chrétiens au défi de combattre « la puissance oppressive des structures de péché et de mort qui, dans notre monde, appelle à grands cris le monde de Dieu, fait de justice et de paix. Pour cela, il demande aux chrétiens d’être les promoteurs du règne de Dieu qui vient et d’opposer, ici et maintenant, à ces structures des signes visibles de l’avènement du monde nouveau de Dieu. » 
 

Considérer la mission à la lumière du règne de Dieu demande que l’étendue de la mission de l’Église devienne plus vaste qu’elle ne l’a été traditionnellement. Être au service du Royaume de Dieu procure aux missionnaires un cadre théologique qui engage à la justice, à la paix, à la réconciliation et à l’intégrité de la création. Plus que des éléments préliminaires ou secondaires, celles-ci représentent des dimensions essentielles et intégrales de la mission de l’Église. Selon Carl Braaten, la mission considérée du point de vue du Royaume de Dieu « désignera quelque chose de plus que le fait de sauver les âmes et d’implanter des églises ; le terme recouvrira plus que les secours d’urgence et les œuvres de charité. La mission comprendra aussi le rôle de défense des droits, la recherche des causes de l’injustice et de la violence dans le monde… Si la foi est une dépendance radicale de Dieu, la mission quant à elle, concerne d’une part l’interdépendance totale entre les gens qui surmonte toute idolâtrie, et d’autre part tous les systèmes de domination, d’oppression et d’exploitation du grand nombre par le petit nombre. »
 La mission dans la perspective du Royaume, allie, selon l’expression de Braaten, « à la fois la passion des églises évangéliques pour le caractère unique du message chrétien et la vision de son  ampleur universelle commune aux œcuménistes. »
Elle réconciliera évangélisation et humanisation, Évangile et préoccupation du social, foi et action politique, culte religieux et travail dans le siècle.

Poursuivre la mission du Christ

Comme le dit N.T. Wright, notre mission aujourd’hui est de construire sur les fondations établies par Jésus, et pas seulement de reproduire ce qu’il a fait. Ce que Dieu a fait en Jésus le Messie était unique, un sommet, quelque chose de définitif et donc impossible à reproduire. Pour essayer d’exprimer la relation qui existe entre nous et Jésus, Wright prend une image qui frappe. « Nous sommes, dit-il, comme des musiciens appelés à jouer et à chanter la partition musicale unique et écrite une fois pour toutes. Nous n’avons pas à la ré-écrire, mais à la jouer. »
 Nous sommes appelé(e)s, non pas tant à imiter le Christ qu’à vivre de son Esprit et à renvoyer sa lumière au monde, afin que la volonté de Dieu soit faite sur la terre comme au ciel. 

Toute la mission au nom du Christ est orientée vers la transformation intégrale du monde dans lequel nous vivons. Comme nous l’avons déjà vu, le message et le ministère de Jésus n’avait rien d’une évasion ni d’une affaire privée. Il a vécu, il est mort et il est ressuscité pour établir le royaume de Dieu sur la terre, et notre tâche est de poursuivre cette œuvre. Les paroles de Jésus à Pilate (Jn 18, 36), souvent traduites à tort par : « Mon royaume n’est pas de ce monde » ont parfois été utilisées pour appuyer l’idée que le Royaume de Dieu n’est pas concerné par le monde actuel. Cependant, ce n’est pas ce que Jésus a dit. Ce qu’il a dit, c’est : « Mon royaume ne vient pas de ce monde ». Ce qui signifie que le Royaume n’a pas commencé avec ce monde. Il est parti de Dieu, mais il est fait pour ce monde. En tant que disciples de Jésus, notre travail est d’annoncer en parole et en acte que le Royaume de Dieu est réellement arrivé, dans la puissance de l’Esprit pour agir avec audace et modeler notre monde selon le Royaume. Cependant, notre manière d’agir dans le monde et par amour du monde doit être selon la manière de Jésus : le chemin de la croix.

Obéir à la logique de la Croix

Centrée sur la sequela Christi, et l’incarnation des valeurs chrétiennes, notre mission constitue un témoignage délibérément choisi et vécu de contradiction face au statu quo injuste, et d’opposition contre ceux qui cherchent à le maintenir parce qu’ils en tirent profit. Elle est également opposée à ces utopistes inflexibles prêts à recourir à n’importe quel moyen pour  renverser « les puissances quelles qu’elles soient » et instaurer le royaume. 

En tant que prolongement de la mission du Christ, notre mission est alimentée par un amour qui s’incarne en action pour la justice. C’est à ce prix que pourra naître la civilisation de l’amour.  Elle échappera ainsi d’une part, à un moralisme inepte qui réduirait l’amour chrétien à une simple sentimentalité, et d’autre part, à un souci fanatique de redressement des torts, qui peut si facilement dégénérer en un pragmatisme sans amour, aveugle à tout autre critère que le succès politique pur et simple. 

Notre mission, orientée vers le Royaume de Dieu et façonnée par le mystère pascal, aura le souci de la conversion des personnes à la pensée et au cœur du Christ, mais elle ne se bornera pas à cette activité. Elle affrontera, défiera et cherchera à changer les formes institutionnalisées de cupidité et d’égoïsme, que nous désignons souvent aujourd’hui par l’expression ‘structures de péché’. Cependant, en tant que missionnaires du mystère pascal, nous ne sommes pas naïfs face à  l’ambiguïté de tout engagement éthico-politique. Nous comprenons bien que dans tous ces engagements, les voix de la grâce libératrice et de l’affirmation peccamineuse de soi-même sont mêlées, et que distinguer entre les plans libérateurs de Dieu pour nous et nos propres intérêts égoïstes exige un sérieux discernement spirituel. Le terrain propre à opérer un tel discernement est la prière. La prière n’est pas nécessairement un refuge, une fuite du monde réel et de ses problèmes. Si elle est écoute authentique de Dieu, la prière conduira à un engagement profond et durable pour le monde – un engagement qui transforme vraiment le monde parce qu’il obéit à la logique de la croix plutôt qu’à la logique de Marx ou d’Adam Smith.

À la lumière de notre avenir définitif en Dieu 

En définitive, le Royaume de Dieu n’est pas quelque chose que l’on peut établir sur la terre. Comme l’a dit Karl Rahner, le Royaume de Dieu objet de l’espérance des chrétiens c’est le futur absolu qu’est Dieu lui-même. « Dieu lui-même… veut être l’avenir absolu de l’humanité, transcendant infiniment tout ce que les êtres humains aient jamais projeté ou réalisé pour eux-mêmes. »
 Cette orientation vers Dieu, notre avenir absolu, nous appelle à adopter une attitude critique à l’égard de l’état actuel de toute société, qui est le produit de l’histoire. « Cette attitude critique, dit Rahner, peut être radicale, patiente et courageuse ; elle n’implique ni glorification conservatrice de la situation présente sous-tendue par l’idéologie, ni impatience destructrice qui cherche des moyens violents pour faire naître de force un monde nouveau en sacrifiant les hommes d’aujourd’hui. »
 

Ainsi, loin de saper la valeur de nos engagements socio-politiques dans l’histoire et de ruiner nos efforts pour essayer de transformer le monde, l’affirmation que Dieu est notre avenir absolu apporte une perspective capable de garantir la signification durable et la vraie valeur de ces engagements. Et elle le fait de trois manières : d’abord, en proposant un cadre de sens assez profond qui rend justice à la complexité de la vie et qui soutient les efforts humains de transformation du monde ; deuxièmement, en fonctionnant comme une perspective cruciale qui empêche de faire de toutes les réalisations humaines de justice un absolu; troisièmement, en fournissant un stimulant positif aux êtres humains dans leurs efforts de transformation de la vie humaine en histoire. Puisque Dieu est notre avenir absolu et l’ultime horizon de la liberté humaine, aucune réalisation historique, si grande soit-elle, n’est insurpassable ou au-delà de toute critique. En même temps, précisément parce que nous avons un avenir absolu en Dieu, tous nos efforts pour transformer la vie humaine à l’intérieur de l’histoire ont une valeur durable. Cette vision de la relation entre le futur absolu (Dieu) que les chrétiens espèrent et les efforts humains déployés pour transformer le monde me semble trouver un écho dans les affirmations qui suivent, tirées de la Constitution pastorale l’Église dans le monde de ce temps :

L'attente de la nouvelle terre, loin d'affaiblir en nous le souci de cultiver cette terre, doit plutôt le réveiller: le corps de la nouvelle famille humaine y grandit, qui offre déjà quelque ébauche du siècle à venir. C'est pourquoi, s'il faut soigneusement distinguer le progrès terrestre de la croissance du Règne du Christ, ce progrès a cependant beaucoup d'importance pour le Royaume de Dieu, dans la mesure où il peut contribuer à une meilleure organisation de la société humaine. 

 
Car ces valeurs de dignité, de communion fraternelle et de liberté, tous ces fruits excellents de notre nature et de notre industrie, que nous aurons propagés sur terre selon le commandement du Seigneur et dans son Esprit, nous les retrouverons plus tard, mais purifiés de toute souillure, illuminés, transfigurés, lorsque le Christ remettra à son Père " un Royaume éternel et universel: royaume de vérité et de vie, royaume de sainteté et de grâce, royaume de justice, d'amour et de paix ". Mystérieusement, le Royaume est déjà présent sur cette terre; il atteindra sa perfection quand le Seigneur reviendra. (n° 39). 

De plus, Dieu est en train d’étendre ce monde transformé bien au-delà des frontières de  l’Église. Notre tâche est de nous mettre au diapason avec ce que Dieu est en train de faire. À nous de découvrir les endroits où le Royaume est déjà présent sous une forme initiale et germinale ; de discerner et de nourrir ces semences du Royaume en y employant toutes nos ressources et nos énergies. Dans ce travail de discernement, et tandis que nous ferons germer et grandir ces semences du Royaume, la prière et la présence contemplatives devront équilibrer  notre engagement actif, social et politique. 

Par la puissance de l’Amour souffrant 

John Fuellenbach nous rappelle que les mots « succès » et « optimisme » ne font pas partie de notre équipement de témoins, de signes et d’instruments du Règne de Dieu : « Notre foi nous dit que ce qui nous fait avancer et nous donne le courage nécessaire et même l’audace de croire que le royaume vaincra, c’est d’espérer contre toute espérance».
  Jürgen Motmann exprime la profonde conviction de notre foi par ces mots : « Là où les gens souffrent parce qu’ils aiment, Dieu souffre en eux et ils souffrent en  Dieu… Là où Dieu souffre la mort de Jésus  et manifeste par là la puissance de son amour, ces gens trouvent aussi la force de demeurer dans l’amour malgré la souffrance et la mort, sans devenir amers ou superficiels ».
 La voie de l’amour souffrant est donc profondément pénétrée d’espérance. Car cette espérance est fondée sur l’expérience de la puissance de Dieu portée à sa perfection dans l’extrême vulnérabilité de l’amour de compassion. Elle libère les hommes et les femmes de l’indifférence et du désespoir de l’impossibilité de vivre un jour une vie nouvelle qui ait un but – une vie compatissante, joyeuse et libre. 

Conclusion

Malgré tout ce que l’Église a fait et fait actuellement, spécialement par le biais des congrégations et instituts religieux et missionnaires pour promouvoir la justice sociale et écologique dans notre monde actuel, l’océan de souffrance humaine continue de grandir, qui nous donne un sentiment d’impuissance. Dans bien des pays, les conflits régionaux récoltent une cruelle moisson de mort et de destruction. Des personnes périssent par centaines de milliers, victimes d’actes de violence gratuite. En conséquence, ce sont des millions de personnes qui se retrouvent sans abri et sont déplacées. Le fossé entre riches et pauvres continue de s’agrandir. Les droits humains fondamentaux sont supprimés au gré des caprices des dictateurs. Le réchauffement planétaire et l’exploitation de la nature ont mis en danger l’existence humaine sur cette terre, privant les générations futures de leur juste héritage. Des forces obscures et démoniaques semblent s’acharner à ruiner les réalisations de nombreuses années d’effort local et de travail missionnaire. 

De plus, une forme de christianisme particulièrement dangereuse déferle aujourd’hui telle une vague, sur le monde en voie de développement. Ce christianisme prêche un Dieu qui a décrété les souffrances des pauvres ; il déclare que ce monde ne nous concerne pas, que la moralité chrétienne devrait se cantonner aux affaires personnelles et privées, et que la politique n’est pas l’affaire de l’Église. En pratique, cette forme de christianisme soutient le statu quo actuel ; elle est financée et promue par des intérêts étrangers et par les élites locales qui tirent profit du système actuel.

Dans un tel contexte, nous pourrions nous demander si tout ce que nous pouvons faire est capable de changer quoi que ce soit. Nos ressources les plus profondes de foi, d’espérance et d’amour nous donnent la réponse. Le Dieu de Jésus-Christ est un Dieu toujours fidèle qui est présent jusqu’au cœur de la destruction et de l’échec humains. Dieu n’abandonne jamais les êtres humains. Dans le Christ, Dieu a pris sur lui les souffrances du monde et embrasse à la fois victimes et bourreaux. Le Dieu qui est toujours avec nous et continue à transformer la mort en vie, et le chaos en nouvelle création, nous appelle à devenir ses coopérateurs dans la re-création du monde.


En tant que membres d’instituts religieux et missionnaires qui nous efforçons de témoigner de la totalité de l’Évangile du Christ qui libère et unifie, nous devons étendre et approfondir notre engagement en faveur de la justice sociale et écologique. Nous devons être artisans d’espérance pour les peuples qui souffrent et sont marginalisés dans notre monde : une espérance pratique et efficace qui allie foi et justice, qui défie le statu quo injuste et s’identifie aux pauvres et aux opprimés de la société ; une espérance qui trouve son expression dans des programmes concertés d’action pour la création d’un avenir alternatif et lutte pour les changements structurels qu’exige l’émergence d’un tel futur alternatif. 
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